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L'actu des concerts et des medias

à la radioà la radio
Retrouvez les podcasts sur

venus-in-onde.principeactif.net/

6 octobre 2018
Ben Salter
Bar chez Chriss - Évreux

et aussi

Les sacs Venus in Fuzz
sont toujours là : 7€ !

T'as pas encore le tien ?

Adhère à l'asso :
venusinfuzz@yahoo.com !

Toutes les infos sur notre site :
venusinfuzz.com

et notre page Facebook :
www.facebook.com/venusinfuzzasso

11 octobre 2018
Heartthrob Chassis's
Margaret Doll Rod
Bar chez Chriss - Évreux
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Le 106 :
The Inspector Cluzo + No Mady, 13 octobre.
Radio Birdman, 20 octobre.
Endless Boogie + Yonatan Gat, 3 novembre.

Mudhoney, Le Trabendo, 27 novembre.

Avec ce numéro, la carte Venus in Fuzz :

8 décembre 2018
Soirée Girls Lives
Le Kubb – Évreux
Concerts-Film-Débat

18 octobre 2018
Pete  Ross & The Sapphire
Cash Savage & The Last Drinks
Le Riff Abordage Club - MJC - Évreux

Ratez pas

(Cherchez les 7 erreurs!)



Ray DaviesRay Davies AMERICANAAMERICANA
On  le  savait  déjà  capable  de  magnifiques  histoires
chantées,  Ray  Davies  est  bien  plus  qu’un  parolier.
L’homme sait  aussi  très  bien  écrire  des textes  bien
plus longs (320 pages dans ce cas précis). Il avait déjà
commis  X-Ray  The  Unauthorised  Autobiography en
1994. Ce coup-ci, le leader des légendaires Kinks se
lance dans sa recherche de l’Americana.

« Le  simple  spectacle  du  rêve  américain
dans son énormité m’étourdissait.  »

Ce carnet de route, paru en avril 2016, lui permet de suivre
sa quête insatiable du son, et de ses grandes influences
américaines,  alors  même  que  les  Kinks  représentent  la
culture  britannique  dans  toute  sa  puissance  !  Un
paradoxe ? Pas nécessairement.

« Certains prétendent que j’écris des chansons sur l’an-
glitude, mais des personnages géniaux, il s’est trouve par-
tout dans le monde, et à La Nouvelle-Orléans, ils semblent
te fixer du regard. […] Voilà ce qui rend la musique univer-
selle. Pas l’habit, l’affectation ou la pose. Ni le faux accent
boueux, mais les gens -  les vrais personnages se trans-
posent dans n’importe quelle culture. »

Aux USA, il y est retourné souvent, ne comprenant
pas la censure et le bannissement subis par les
Kinks, luttant pour la réhabilitation de son groupe,
il y a habité longtemps, et y a même failli perdre la
vie en 2004, touché par balle dans une rue malfa-
mée  de  La  Nouvelle-Orléans.  Une  ville  de
charmes.

« J’avais  l’impression  qu’elle  était  dénuée  de
snobisme musical ; ici, vous étiez pas tenu d’être
musicien de jazz, de rock ou de folk - vous pou-
viez être tout ce que vous vouliez ; tout était mu-
sique, et cela me plaisait. »

Emaillé de paroles, dont certains textes inédits, le
récit  de  Ray  Davies  fait  plusieurs  allers-retours
dans le temps, des premières tournées des Kinks
à la longue convalescence.  Il  analyse ses senti-
ments  ambivalents,  entre  la  passion  dévorante
d’une  Amérique  fantasmée  dans  ses  rêves  de
gosse londonien, et la haine de ce qu’elle est de-
venue, sa démesure, sa violence, sa machine du
show-business.

« Des stands de vente étaient installés partout
où l’on se produisait  dès 1980 ;  ils  distribuaient
des tee-shirts,  des casquettes de base-ball,  des
programmes  et  autres  souvenirs.  Cela  m’apprit
quelque chose sur l’Amérique, le pays qui avait in-
venté le consumérisme. Dans les stades, le public
adore  qu’on  lui  vende  le  truc  en  plus,  sinon  il
sesent floué. Il lui faut un souvenir à rapporter à la

maison. Le public se sent rassuré de savoir que,
de ce côté-là, un événement est bien organisé. »

Sans rancoeur, sans rancune, et avec son regard
éternellement grinçant, Ray Davies se livre à une
introspection. A-t-il gâché sa vie privée ? La soif
de se produire sur scène n’a-t-il pas annihilé tout
projet personnel ? Que lui reste-t-il encore à prou-
ver ? Quel bilan tirer à plus de 70 ans ? A plu-
sieurs  reprises,  l’auteur  s’interroge  mais  conclut
toujours de la même manière…

« J’aurais pu être au nord de Londres, à rafraî-
chir  mon  arrière-cour,  un  jour  de  repos,  si  je
n’avais pas fait tant de tournées. Pourquoi avais-
je inlassablement continué ? C’est l’Amérique qui
m’avait fait continuer. Peut-être aurais-je dû chan-
ger de voie longtemps avant, apprendre un autre
métier,  trouver  une  alternative  -  mais  quelque
chose  me  poussait  en  permanence.  Les  chan-
sons. »

« Ce qui nous stimulait, c’était la quête de la liber-
té  artistique.  Ecrire  des  chansons  pour  survivre
était mon unique moyen de revanche. »

Quand «  je trouverai enfin comment rentrer chez
moi »,  nul  doute  que les  mots continueront  tou-
jours d’affluer et de former de magnifiques textes.

RAY DAVIES – Americana
(ed. Castor Astral) 24 €
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PUNKPUNK

Vince Van GuffVince Van Guff

Evidemment, on ne pouvait pas oublier les 

pionniers du hardcore !

Savez-vous qu'il y a eu des groupes punks entièrement black ? Et même des précurseurs, puisque ça a
commencé dès 1974 avec :

ininBLACKBLACK

Trois musiciens noirs de Detroit (sûrement pas un
hasard...) dont les 2 frangins Hackney.
En 74, ils enregistrent un album de 7titres, « For
The Whole World To See. Mais Columbia Records
refuse de la sortir, exigeant que le groupe change
de nom,  Death,  ça  fait  pas  très  vendeur,  non ?
Death refuse et l'album ne sortira finalement qu'en
2009 !  Sur  Drag  City,  un  label  indépendant  de
Chicago.
Avec  des  influences  high-energy,  MC5-Stooges
(Detroit oblige), voire Alice Cooper, ils développent
un style qui annonce le punk. Il y a deux morceaux
un  peu  connus,  « Keep  On  Knockin »  et
« Politicians In My Eye ». Ecoutez « Freakin Out,
mélange  étonnant,  fusion  high-energy  avec  des
sonorités  Ramones,  voire  Buzzcocks  (sur  le
podcast  de  Venus  in  Onde  du  25  septembre
dernier).

Plus classique, on passe à :

Pure Hell,  formé en 74 à Philadelphie ne sortira qu'un
45T en 78, et enregistrent un album qui ne sortira que 28
ans plus tard !
Ces quatre gars sonnent plus comme des Pistols, Dead
Boys  ou Damned.  A lépoque,  ils  fricotaient  aussi  bien
avec les New York Dolls qu'avec Sid Vicious (un de leurs
titres,  « The Girl  With  Hungry Eyes »,  parle  de  Nancy
Spungen).
Leur  45T est  une  reprise  fameuse :  These  Boots  are
made For Walking, un peu maltraitée évidemment.

Quatre musiciens de Washington forment  le  groupe en 1976,
passant rapidement du jazz fusion au punk en découvrant les
Ramones ou les Dead Boys.
Je vous conseille de regarder sur Youtube les videos de leur
concert de 1982 au CBGB pour avoir une idée du chaos sonique
et scénique de leurs concerts de l'époque.
D'accord,  ils  ont  facilement  sombré  dans  le  reggae  et  sa
mystique fumeuse,  mais  sûrement  que sans eux,  le  hardcore
n'aurait pas surgi de la même façon.

"When  you're  black,  you  punk
rock all the time, you're a target
all the time" (1865)
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"You ain't no punk, you punk.
You wanna talk about the real junk?"

      Punks et rock'n'rollers de tous horizons,  amateurs de "dirty music", de son lourd et de transcendance musicale,

Aujourd'hui, je vous invite à sortir du "garage" pour un voyage initiatique de la planète punk jusqu'aux entrailles
des enfers, dans les profondeurs nauséabondes du Sludge Metal. Le mot Sludge évoque la boue, le cambouis, la
vase, ou encore "un agglomérat de globules rouges dont l'accumulation peut occasionner de graves pathologies"
d'après vulgaris-medial.com. Quoi? Du sang dans nos écoutilles raffinées, ou plutôt, affûtées à coup de Velvet, de
Cramps  et  de  Ramones?  Rassurez-vous,  le  Sludge  n'est  pas  si  éloigné  du  punk.  En  fait,  c'est  l'un  de  ses
descendants, et c'est un rejeton plutôt vénère.

Tout d'abord, le Sludge fait partie de la noble famille des "musiques
extrêmes", et résulte d'une convergence de sens entre le Doom Metal et
Punk  Hardcore.  Dans  ces  deux  courants,  on  retrouve  l'indignation,  le
pessimisme, la tristesse, et l'énergie du désespoir qui s'exprime par une
puissance sonore qui constitue en elle-même une forme de violence. Ces
ressemblances vouaient  le  Doom et  le  Punk Hardcore  à  la  fusion des
genres, et à la création du Sludge, apogée très bruyante du pessimisme et
du désordre. 

Côté Punk Hardcore, maintenant,  on trouve : 

• le chant hurlé, agressif, qui assure le côté déglingué et
violent

• des tempos plus rapides qui viennent s'intercaler avec
des moments plus pesants, plus lourds, plus "Doom", en
somme

• Des convictions anarchistes, nihilistes et/ou athéistes
qui souvent dénoncent le capitalisme et la guerre

• Drogues à gogo, excès en tout genre, bref, l'abandon
total de soi

Maintenant, si ça vous intéresse d'aller écouter ce rejeton du Punk
qu'on  appelle  Sludge,  je  vous  propose  Crowbar  (All  I  had  I  gave)  et
Eyehategod (Depress)  dans le  genre  solitude,  décadence et  blessures
psychologiques.  Ensuite,  pour  le  déclin  de l'humanité  toute  entière,  on
peut aller chercher du coté de Noothgrush  (Stagnance), et d'Iron Witch
(Right Drug, Wrong dose) pour l'autodestruction. 

Enfin, pour ceux qui seraient intrigués par le côté gauchiste, il y a
de  la  matière  dans  toute  l’œuvre  de  Thou.  Par  exemple,  Into  the
marshland vous donnera l'envie de fuir le capitalisme endémique, et Free
will vous donnera ensuite le goût de la lutte sociale.

Sors de ton garage, punk !

Côté Doom, on a : 

• une atmosphère sombre, lancinante

• une bonne dose de tristesse (pour marquer le coup)

• un destin sombre, voire tragique, qui peut même aller 
jusqu'au...

• (facultatif) fléau immuable

Dans les paroles, ça donne l'évocation de destructions telles que la fin de l'espèce humaine, l'auto-destruction par
les substances, l'omniprésence de la mort, la solitude, et autres joyeusetés du même registre. Vous l'aurez compris,
on est sur du pessimisme puissance 1000. Pour un bref aperçu, un petit Saint Vitus (One mind) fera l'affaire : "Grown
tired of screaming/ And talking to the walls/ No one understands your mind..."

Dans  les  textes  Punk  Hardcore,  on  trouve  souvent
l'abrutissement par les substances (alcool ou drogues),
la révolte contre le pouvoir, contre toute autorité quelle
qu'elle  soit,  l'isolement,  la  haine,  l'absence  de  liens
sociaux.  Bref,  un  pamphlet  social  bien  trash.  En
écoutant No Redeeming Social Value (Bad habits, I hate
everyone et Wake Up), vous vous ferez une idée plus
précise. 

Laurine
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Je  dois  bien  l’avouer,  quitte  à  faire  hurler  les
puristes,  gamin,  les  Rolling  Stones  ce  n’étaient
pour  moi  qu’un  groupe  de  vieux  millionnaires,
anoblis,  jouant  pour  la  millionième  fois  un
« Satisfaction »  plan-plan  devant  des  stades  de
vieux bourgeois s’offrant un instant de l’histoire du
rock’n’roll à 150 balles la place. Une sorte de Dire
Straits éternel, formatée pour MTV et les concerts
de  100  000  personnes.  Autant  dire  que  j’étais
assez peu réceptif.

Et  puis  un  jour,  par  hasard,  je  suis  tombé  sur
« Factory  Girl »,  petit  morceau  simple,  brut  de
blues et d’élégance. J’ai compris alors que j’étais
passé complètement à côté de ce qu’avait été ce
groupe.  Je  me  suis  alors  plongé  dans  Beggars
Banquet, Let It Bleed, Sticky Fingers et ce fut une
claque, 3 superbes albums en 4 ans (68-71). Bon il
reste  46  ans  de  carrière,  qui  personnellement
m’ennuient,  mais comme vous l’aurez compris je
ne suis pas vraiment un spécialiste du groupe.

La  découverte  de  l’excellent  documentaire
Crossfire Hurricane fut donc, pour moi, l’occasion
d’en savoir un peu plus. Le concept m’interpellait,
réunir les membres du groupe à l’occasion de leurs
50 ans de carrière, les interviewer sans caméras et
utiliser ces enregistrements pour illustrer toute une
série de documents retraçant leur histoire.

Et  c’est  avec  plaisir  que  l’on  découvre  que  le
groupe se prête au jeu avec une certaine sincérité,
sans trop de nostalgie, une mémoire quelque peu
sélective mais difficile de leur en vouloir au vu de
l’ancienneté des faits. Et puis dès le début, il y a
cette  citation « ne jamais  laisser la  vérité  gâcher
une bonne histoire »

Et c’est une bonne histoire, celle d’un groupe de
reprises r’n’b, qui assure le show et qui cartonne
dans les clubs londoniens au début des années 60.
La  rencontre  avec  un  producteur  à  la  recherche
d’un groupe anglais pour en faire les anti-beatles,
les bad boys, les méchants de l’histoire. Le groupe
ne se fait pas prier pour plonger à fond dans ce jeu
de  rôles.  C’est  assez  drôle  de  les  entendre
reconnaître,  encore aujourd’hui,  à quel  point  cela
était mis en scène.

Bien sûr la sauce prend, dans l’ambiance lissée du
début  des  60’s,  les  parents  les  détestent,  les
jeunes filles les adorent, plus ils sont provocateurs,
vulgaires,  plus  ça  marche.  Et  dès  la  première

tournée,  c’est  le  délire,  des  gamines  en  transe
envahissent  la  scène  à  chaque  concert,  parfois
après à peine 10 mn de show.

Mais après quelques tournées et un premier album
de  reprises,  il  est  temps  de  commencer  à
composer.  Et  là,  les  choses  se  compliquent,  ils
sont en haut de la vague et n’ont jamais écrit une
ligne.  Et  là  miracle,  à  force  de  travail,  le  duo
Jagger-Richards  enclenchent  un  processus  de
création qui ne s’arrêtera jamais.

On avance  dans  les  60’s,  les  Rolling  Stones  ne
touchent plus que les jeunes filles, par leurs textes,
leurs  attitudes,  ils  deviennent  le  symbole  de  la
jeunesse en pleine révolte. Chaque concert devient
l’occasion de se battre avec la police, de participer
à  une  émeute,  d’affronter  l’autorité.  Le  groupe
devient le catalyseur de la rébellion, de la violence,
du conflit de générations.

Les  arrestations  pour  possession  de  drogue
renforcent leur image de hors la loi, le jeu de rôles
devient  une réalité  et  ils  y  prennent  franchement
goût. Ils passent à coté de chaque condamnation,
le succès populaire les fait planer au dessus des
lois, ils n’ont plus aucune limite.

En  suivent  des  tournées  orgiaques,  « sans
contraintes  ni  discipline »,  alcool,  drogue,  sexe.
« on  avait  l’impression  d’être  des  pirates,  des
hédonistes » lance Keith Richards.

Le film retrace bien sûr les moments importants du
groupe, le renvoi de Brian Jones en 69, sa mort 3
semaines plus tard, et son remplacement par Mick
Taylor  qui  partira  en  74.  Et  bien  sûr  le  désastre
d’Altamont, cet anti-woodstock, l’ère hippie détruite
par les Hells Angels. C’est intéressant d’entendre
les souvenirs qu’ils en gardent.

Arrivés  au  ¾  du  documentaire,  nous  sommes
encore en 74, à croire que le réalisateur partage
ma vision du groupe. La dernière demi-heure n’est
qu’une succession de classiques des groupes rock
de l’époque :  problème de  fisc,  lassitude  du star
system,  cure  de désintox.  Puis  les  tournées  des
stades  et  les  albums  s’enchaînent.  Les  Rolling
Stones  deviennent  bien  plus  fréquentables.  Les
rebelles  deviennent  une institution.  « On ne peut
pas être jeune éternellement » conclut Jagger.
Les  fans  n’y  découvriront  peut  être  pas  grand
chose,  moi j’ai  aimé traverser  cette  histoire  avec
ceux qui l’ont vécue.

LauryLaury



15

 Des grattes à la pelle

Vince Van Guff

  J'ai eu la chance que Thomas me montre sa collection de guitares.
De belles bêtes, vintage et variées.

Qu'est-ce qui fait que tu as autant de grattes qui
ont l'air si différentes  ?

Elles  sont  différentes  car  elles  sonnent  différemment.
Chacune a sa particularité.

La  Firebird  a  un
diapason  plus  long
et  un  manche  en
une  seule  pièce  de
bois centrale qui fait
toute la guitare.

Pourquoi  cet  intérêt  pour  des  guitares
d'avant  ?

Pour moi, ces guitares vieillissent et se bonifient.

La Mustang est elle une
short  scale  (diapason
court)  avec des micros
simple bobinage.

La  SG  est  en  acajou
manche collé (particularité
Gibson)  et  de  puissants
micros  double  bobinage :
les T-Top (années 70).

La Telecaster a un
corps très épais et
un manche vissé.

La 335 a un manche collé
et  des  ouïes,  donc  une
partie creuse sur les côtés.

Etc...

Tout cela fait la particularité du son et l'intérêt de chaque
instrument suivant le son recherché.

Les pédales d'effet dans tout cela n'ont qu'un rôle bien
différent :  on  agit  sur  le  signal  électrique,  sur  la
sinusoïdale : Chorus, Flanger, Phaser, Trémolo pour la
modulation par exemple.

Voilà.
L'ampli,  lui,  est l'autre élément primordial
car  il  traite  et  diffuse  le  son.  Par
conséquent, selon mon humble avis, il ne
sert qu'à amplifier les micros et ne doit pas
trop modifier le signal électrique.

Ça a commencé quand j'ai décidé d'acheter un ampli à lampes
à Paris (avant je jouais sur un Valvestate). J'achète un JCM800,
et là : bam  ! J'ai réalisé que tout le son que j'écoutais venait de
cet ampli, de la dynamite  ! Et pourquoi la question du son est si
importante. Je jouais avec une SG plus une Big Muff.
J'ai  fait  alors  un  concert  en  première  partie  d'un  groupe
espagnol de punk-rock. Sur scène, le guitariste jouait  en son
clair, mais avec une putain de dynamique. Encore une claque.
C'est ce qu'il me fallait.

Quand j'ai commencé la guitare, j'étais
passionné par leur forme, et surtout par
leur son. A l'époque, le son des premiers
Angus Young.
J'avais  un son  pourri.  J'ai  essayé  des
pédales. J'y arrivais pas.




